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DB LA POPUL!tJO~. 

C HA P 1 T R E V 1 I. 

De la llopulalion rendue superflue 11ar l'in\'entioll des 
machines. 

CE n'est pas seulement un accroissement dé
mesuré de la population qui peut causer une 
souffrance 11ationale enrompaut l'équilibre en· 
tre l'offre et la demande du travail. Cette de
mande peut aussi décroltre, taurus que la popu
lation demeure stationnaire. La consommation 
peut être atTêtée, le revenu dissipé, le capital 
détruit, et le même nombre de bras qui était 
autrefois occupé, peut ne plus trouver un emM 
ploi suffisant. La population suit aus.qitôt les 
révolutions du capital qui doit la faire vivre. 
Comme les journaliers sont plus empres.~és de 
recevoir, même le plus faible salaire, que lt's 
marchancls d'employer leur tn·gent, ils se sou
mettent :. des conditions toujours plus dures, 
à mcsul'c C{UC la demande ou le capital dimi
nuent, ct ils finis.CJent par sc contentcl' d'un 
gage si misérable, qu'à peine il suflit pour les 
maintenir en vie. ~ucuuc jouÎt;sancc n'est plus 
attachée à l'existence de cette classe mal11eu-
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re use ; Ja fàim, la souffrance, étouffent en elle 
toutes les affections morales; lorsqu'il fàut lutter 
à chaque heure pour vivre, toutes les·passions 
se con ecu trent dans l'égoïsme, chacun oublie la 
douleur d~s autres dans la sienne propre , les 
seutimens cle la nature s'émoussent, un travail 
constuut, opiniâtre, uniforme, abrutit toutes 
lc."S tàcultés : ou a honte pour l'espèce humaine 
de voir à quel point de dégradation elle peut 
desccudre, à qut:llc vie inférieure à celle des 
animaux t!lle peut se soumettre volontairement; 
ct, malgré tous les bienfaits de l'ordre social, 
malgré les avantages que l'homme a retirés des 
arts , on est · quelquefois tenté de maudire la 
division du travail et l'inyention des manufac
tures, quand on voit à quoi elles ont réduit 
des êtres qui furent Cl'ét!s nos semblables. 

La misère du chasseur sauvage qui pédt t'Î 

souvent de faim, n'égale point celle des mil
liers de familles que renvoie quelquefois une 
manufacture; car du moins il reste an premier 
toute l'énergie et toute l'intelligence qu'il ~ 
mises à l'épreuve pendant toute sa vic. Lorsqu'il 
meua·t, faute de trouver du gibier, il succombe 
à une nécessité que la natu1·c elle-mênte Jni 
prt.'sente, et à laquelle, dès le commcnccnlent, 
il a su qu'il de\· ait sc soumettre, comme ;, Ja 
maladie ou à la vieillesse. Mais rartisan renvoyé 
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de son ateliol' avec sa femme ct ~cs ~n.(an.s, a 
perdu par a vauce les forces de sou à me ct celles 
de sou corps : il est cucm·c cntotu·t! par l'opn
lcuce; il voit encore ù cha<JUC pas sous ses yeux 
l'aliment dont il a hcsoin; et, si le riche lui I'C

fuso un travail par lequel J'ouvr·icr om·c jus
qu'au dct'llll'l' moment d'acheter du pain, ce 
sont les hommes qu'il accuse ct non la nature. 

Lors mèmc que personne ne meurt actudle
ment de tai m, lors mème que des sccoun; de 
charité sont adminish•és avec cmpl'cssemcut à 
toutes les familles indigentes, le découragement 
et la soufft'ance produisent leut-s ct•uels effets sur 
les pauvres. Les maladies de l'àme passent au 
corps, les épidémit'S se multiplient, les cufuns 
qui viennent de nnltt·c péris.~ent en peu de mois, 
ct la suppres.14Îon du tt·avail fait plus de J'av;~gcs 
que la guerre ln plus cruelle. D'ailleurs des ha
hitudt!S tàtalcs, ou la mendicité, ou la fainéautiso 
prenRent racine dans ln population; un nutre 
cours est donné au commc1'CC, une autre direc
tion à la mode, ct même, après que Ja mo••talité a 
éclairci les rangs des ouvrim-s, ceux qui rt.>stcnt 
ne sont plus en état de soutenir la concmTence 
des étrangers. 

Ltes causes de diminution dans la demande du 
travail tiennent ~ouvent à la poHtiquc pro
prement dite, plutùtqn'à l'économie politique. 
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11 n'cu est pujut pcut-t!h·c de plus efficace quo 
lu perte ou lu dimiuutiou de la lihcrté. Lors
qu'une natiou commence à aliéner cc bien pt·é
cicux, chaque citoyen s'y croit moi us assm-.! 
de sa f01·tune ou des fruits de so11 tl'-.tvail, cita" 
cun perd qudquc chose de l'activité de son 
âme ct de sou l'spa·it d'industrie. Les \'ertus 
compagnes du travail, la soht·iétê, la con
stuuce, l'économie, fout pl<tcc aux vices ùc la 
fainéantise, Ù l'iutemptirall(.'C, Ù l'oubli de l'a
VCUÎJ' et i1 ln dissipation. Le commerce, l'in
dustrie, l'activité sont rt~gnrdés avec mépa·is, 
dans un État où le peuple u'est rieu, taudis 
que toutes k-s distinetious, tous ]es houncul's, 
sont réservés à un noble loish•. La fa veut', lïu
tl·iguc, la flatterie, ct tous les aa·t~ des com·
tisaus, qui abais.~cnt l'âme, y conduisent it des 
foa·tuncs beaucoup plus rapides que la force de 
caractère, l'activité hardie ct cutrcpt~enautc, 
et l'<$prit spéculatif. J .cs intrigans s'y multi
plient (~haquc jou!', ct ils •·cgaa'tlcnt avec mé
pris ceux qui suivent ln seule route honorahlc 
de la fo1•tunc, celle où l'on n'avance que par 
son mé1ite ou son b·avaiJ. 

Il sc Jlfésentc ccpcndunt une C<tll!K' de dépô
pulntiou , qui est du rcssot·t le plus (;tt•oit de 
l'économie politique. le p•·og•·t.•s des a•·l.;, l'e 
pror,t·i-s de l'industrie, ct par conwcptcnt celui 
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même de fu richesse et de la prospé1·ité, fout 
découvt·h· des méthode,; économiques pour 
produil'e tous les fmits du tl'avaiJ, paa· l'emploi 
d'un moind1·e nombre d'ouvriers .. i I.cs animaux 
remplacent les hommes duns presque tous les 
détails de J'agriculture , ct les machines rem
placent les hommes dans preRque toutes les 
opérations des mauufactures. Tant qu'une na
tion trouve à sa portée un marché assez vaste 
pour qac toutes~ productions soient assurées 
d'un écoulement prompt et avantageux, cha
cune de ces découvertes est un lJénéllc~, parce 
qu'au lieu de diminuer le uornbr-e.des ouvriers. 
elle augmente la masse du travail et de see pro
duits. Une nation qui se trouve avoir l'initiative 
des découvertes, réussit pendant long-tentps à 
étendre son marché en proportion du nombre 
de mains que chaque invention nouvelle laisse 
libre. E~le les emploie aussitôt à une augnJen
tation de productiom; que sa découverte lui 
permet de tourn ir à meilleur prix. Mais il vient 
enfin nne époque oit le monde civilisé tout t>n
ticr ne lorme plu~ qu'un seul marché • ct oit 
l'on no peut plus acquérir dans nnc nouvelle 
nation cle nouveaux chalands. J.a demande du 
marché universel est alors une quantité précise 
que se disputent les diverses nations indus
trieuses. Si l'une fournit danntage, c'est au lié-
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triment de l'autre. La vente totale ue peut être 
augmentée que paa· les p1•ogrès de l'aisauce 
uuivel'selll;!, ou parce que les commodité:~ au
tl'efois t•ésel-vées aux riches sont mises à la 
portée des pault'es. 

L'invention du métier à bas, au moyen du
quel un homme fait autaut d'ouvrage qu<! cent 
ct& faisaient autrefois, ne fut un bienfait pout• 
l'humauitéqueparcequc, dans le même temps, 
le progrès de la civilisation , celui de la popu
lation, et celui de la richesse augmentèrent Je 
uoml>re des consommateurs. De nouveaux pays 
adoptèrcutk'S usages ouropéens; ct cette cha us· 
sut·e, autrefois réservée aux riches , est descen
due jusqu'aux classes les plus pauvre~. Mai~ si 
aujourd'hui une découverte uouvellc fai!'ait faire 
uvuc un seul métier à bas ce qu'ou faisait, il y n 
elix ans, a\•ec cent, cette découverte serait un 
malheur national; car le nombt•c des consom
mateurs ne peut p)U8 ou presqnc plus!''accroitt·e, 
et ce serait nlo1os le nombre des producteurs 
qui diminuerait. 

En 1·ègle générale, toutes les foi,; que la de
mande pour la consommation surpasse les 
moyens de produire da la population, toute ' 
découverte nouvelle dans les mécaniqut'S ou 
dnns les arlc; , est un hien fait pour la société t 

t•urce qu'l'Ile donuE> }(' moyt·n de satisfaire dt~S 
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besoins existans. Toutes les fuis, au contt•aire, 
que la production sutlit pleinement n la con
sommation, toute découverte semblable est 
uuc calamité, puisqu'elle n'ajoute aux jouis
sauces des cousonunatcm·s uuh•c chose que de 
lt!s t;Utistàil'e à meilleur marché, tamli11 qu'elle 
supp1•ime la vie elle-même des produdcurs. Il 
sct·nit odieux de peser l'avantage du hon marché 
contt·o celui <le l'existence; mais , de plus, 
le premic~r est complétement illusoire pour 
toutes les dépenses que règle la vanité: comme 
on n'y chel'che qu'une distinction, personne ne 
jouit de ce qu'en ol>tcnant pour le mèmeprix: 
des habit~ plus fins et plus beaux, il est l'esté 
cependant dans la même. proportion avec . 
tous les autres. On doit hien se souvenir 
qu'en économio politique on ne doit entendre 
pat• demande que cc qui est accompagné de 
l'ofli•e d'une compensation suffisante pour la 
chose demandée. Cependant il arrive llouvent 
qu'il y a dans la sociétu une demande considé
Llc, avec une offre correspondante, pour une 
clJose dont on sent le 11csoin, fJUoiquc l'offre 
qu'on fuit ne sutlise pa.~ à pa:· cr tout le travail 
qu'elle exige. torsquc cette dcmaude ct cette 
off1'c détet·mincut une invention qui met à 
p01•téc de les satisfit ire, l'invention est cnCOl'C 

\lU ga·and aYantage pout• la société, quoiqu'elle 
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fn~se momentanément souffril· ceux qui tJ·nvail· 
laicut it un p1·ix plus élevé, poul' uu .moindl'c: 

uom})rc tl'achctemot. 
I.ot-s<tue du huiLièmc au dixième si~clc, le 

commcJ•cc dt•s At•nhcs tl)>pot•ta de la Chiuc da us 
t'Ocddcnt l'm't de la faJ,·icatiou du papier, si 
les mêmes Arahcs aYait·ut appot•tci du même 
pays l'urt de lïmp•·imerlc , ce etui scmhluit si 
natus·d, qu'on est prcS(JUC étoun~ que cdn ne 
soit pas at't'Î\'é, l'!mpr·imcl'ie, trauspot·t6c ctt 

Em·ope it uuc époque où il n'y avait aucun 
zt!lc }lOU l' l'étude, • nue mw dcmand~ pou1• les 
livrc.:s, l'aus·ait plongée dànf; une hnl'haric plus 
grande encore, s·il Cf\t pos.c;iblc, qne celle où 
elle croupissait; cal' elle ~ua•ttit fait disparaitre 
absolument Ja J'ace d(.?~ copistes. Ces homme!; 
cdnservaieut alors les tàiblcs l'estes de l'amour 
des lettt·es. Ils vivnicnt en copi~mt des misscllÔ 
ct quelques livres de l'digion; ils étaient obJi ... 
gé~ pour cela à quelques études, qni leur don
nai eut le goùt d 'ntitrcs études plus relevées. 
Apl'ès nvoh· copié hl~nnconp d.~ li'\'rcs de dévo
tion, ils copiaient aus.coi quelques classiques, de 
mauièr·c à pom·,·oir :, ln dcm:uu.lc du nonJhre 
iu(iuîrncnt J't•stJ•cint d'hommes qui, claus toutu 

I'Europ<·, (~tnicut c.:n c..:tat<l<~ le!' liJ't!. L'impl·i
nlt!ur, a\'(!C tleux t:omposih:m'S d ,},:ux p•·c~sicJ-s, 
hcaucoup moi us lcUl'és que lt"~s copist(.;s, au1·ait 
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fait ce que mille copistes pouvaient faire. J:lle 
aurait fourni tous les livres de religion, etpeùt
.;tre encore quelques ufficlres de marchands; 
mais, tm faisant mouri1· de faim tous les co-
pistes, ello n'en aurait point laissé pour Je 
petit nomb•·e de savans qui demandaient autre 
chose, et qui ne pouvaient seuls, par cette dc
maude si restl·einte, entretenir un métier. On 
trouverait en Italie ct en Espagne plus d'uue 
province oùl'imprimet•ieu'a poiut eu~·autl•e ef· 
fet. Au dixième siècle, elle n'aurait pas plus en· 
scigné à lil'e, que l'ar·t de f~ire Je papier n'en-. \ , . 
se1gna a ecr1re. 

Heureusement pour les lettres, heureusement 
pour nous, hou1·eusement aussi poua• la l'ace 

des copistes du moyen àge, lïmprimei'Îe ue 
fut découverte que dans un siècle où l'Krdeu1· 
pour les lettres avait fait des progrès universels. 
Tout le monde désiJ-ait des livt•es, quoique peu 
de gens tussent en état de les adJCtt:r; tout le 
monùe offt·ait une compt:usation pout· le ll'avail 
des copistes, quoique ceUe compcuttation ue fùt 
pas sufiisante. Une adrnirablt! invention multi
plia deux cent cinquante fois le travail , mais 
le marché s~étendit plus encore que la puissance 
de création. Le nom1>re des imprimeurs est 
plus grand en Europe que n'était celui clt•s co· 
pistes au dixième sièclt!. Cc uombrc des impl"i·· 
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meurs a souvent été donné en preuve de l'effet 
des machines pour faire croltre la demande 
auasi-bien que la production ; mais il ne faut pas 
confondre l'effet avec la cause. 

Lors même que la demande n'est pas aussi 
prononcée que l'était celle des livres, à J'épo
que de l'invention de l'imprimerie, toutes 
les fois qu'une découverte, en économisant le 
travail, met à portée d'une classe plus pauvre 
ce qui était auparavant réservé aux riches, 
elle étend le marché; et, tandis qu'elle profite 
aux pauvres consommateurs et .aux entrepre
neurs, elle ne nuit point aux ouvriers. Mais, 
lorsque la découverte ne peut point augmenter 
Je nombre des consomrnateurs, encore qu 'ello 
les serve a meilleur marché, soit parce qu'ils 
sont déjà tous pourvus, soit parce que )a chose 
produite ne peut jamais être à leur usage, à 
quelque prix qu'elle descende, la découverte 
devient une calamité pour le genre humain; " 
car elle n'est avantageuse à un certain fabri
cant qu'aux dépens de ses confrères, ou eUe 
ne profite à une nation qu'aux dépens des au
tres nations. Ce profit national, qui ne serait 
obtenu qu'eu faisant souffrir la misèa-e et la fa .. 
mine à dts artisau~ étrangers, serait en lui
même peu digne d'èh•c t·echerché; mais d'aiJ. .. 
l~urs il t!t;t peu liÛl': d'aprè~ l~ progt-ès qu'ont 
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faits les communications entre les peuples, ct 
les counailWlnces des chefs d'atelier, une dé
couverte dans un pays est déjà imitée dans tous 
les autres, avant que .le pt~mier en ait pu re
tirer un grand bénéfice. 

On a répondu que celui qui fait une économie 
sur un a1•ticle de sa consommation, conser\'anl 
toujours le même revenu, consacre ce qu'il ~pat·· 

gue par Ùl baisse du prix de tel ou de tel article , 
à une dépeuse nouvelle, pour laquelle il mettra 
en réquisitiou un nouvea~ travail. Mais il n'y 
aura jamais de proportion entl'C cette demande 
nouvelle ct le travail qui aura été suspendu à 
sou occasion. • 

D'une pat·t, les consommateurs !ont usage de 
Jl1aa·chanùisc...os un peu plus fines, un peu plus 
jolit'S pom·lc même prix. Les tissus dont le pau· 
v1·c ouvrier est habillé sont un peu supérieurs 
cu qualitt!, et vnleut réellement uo peudavan-

. tage que ceux dont s'habillait sou père, quoi
que celui-ci y employàt la même portion de sou 
revenu. Mais ilue s'ap~rçoit pas lui- même de 
cet avantage: c'est e11 quelque sorte une obli
gation sociale que de s'habiller comme ses 
~gaux; celui qui ne fait à cet égard que suivre 
l'usage universel , u 'y trouve aucune jouis
-;ance. Il ne fait !;Ur cet a1·tidu aucune économie 
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qu'il puisse consacrer à une autre dépense ( 1 ). 

D'autre part, le prix de toute marchandise 
no s'établit point en raison directe du travail 
CJU'clle requiert, mais dans une ra isou qui se com · 
pose de ce travail anuuel, d'un travail primitif, 
et qui ne se renouvelle plus, pour )làtir la ma
nufacture et construire ~les machines avec des 

1 

matériaux dispendieux, et souvent étrangers; 
enfin du capital cil'culant. Aussi, lors même 
qu'on renvoie cent ouvriers, pour ne fail-e plus 
l'ouvrage qu'avec un stlul, au moyen d'une ma
chille, on ne réduit poiut la marchandjsc au 
centième de son prix. Le métier de bas écono
mise l'ouvrage à peu près dans cette proportion, 

( r) On dit que l'empereur Alt'll:~ndre, ~tonn& do voir, tn 

Auglcrerro, à toute la populace qui l'entourait, des bas, du 

rouliers et uu costume aS$CZ sea.nlllable ù celui des bons 
bourgeois, s'«riait avec suqnilie : Où donc 40111 le$ pau

vres'l n)· a-t-il poi11t de pauvres dans le paJ·ç} C<"peu
d<tnt plus de la moitié de ces homm~, que l'usatrc uuh·cr

sel contr:~ignait ~ faire assez de dt111ensc pout· leur babille
meut, n'a\•aient d'autre propriité que la 1Jaie qu'illl devaient 

rcceYOir Je ~edi pou~outo la semaine; et plus du cliJième 
étaient assistlt pat leur;paroisse. 11 y aurait plus d'indépeo

d:~nce et l'lus de bouheur pour le pauvre, à marcher nu
p 'eds ou' en sabots, ct b posS(.IdC!r une <'h:~umière, quelques 

~bamps, un j~rdiu et deux \'<telleS, comme la flupart de~ 
p;ay$4Us du contiuenr. 

\ 
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cependant il produit lea bas à peine dix pour 
tent meilleur marché que ceux faits à r âiguille. 
Malgré l'invention des grands moulinets pour 
filer la soie, le coton et la laine, on continue à 
employer des fileuses au rouet, et même à la 
quenouille , preuve certaine que l'économie 
qu'on fait, en employant l'eau et le feu à les 
faire agil' a ·la place des hommes, ne passe pas 
non plus' dix pour cent. La même obse"ation 
peut se répéter dans toutes les manufactures per
fectionnées; elles n'ont jamais diminué le prix 
de leur$ produits que dans une proportion arith .. 
mélique, tandisqu'ellesontsuspendu la main
d'œuvre dans une proportion géométrique. 

Comparons cette économie do main-d'œuvre 
avec l'économie sur le prix d'achat, d'après le 
calcul le plus simple, et sur la manufacture la 
plus connue; et supposons, pour plus de clarté, 
qu'un ouvrier, avec Je métier à bas, fasse pré
cisément ronvrage que cent faisaient auu·efois. 
S'il ne le fait pas, les défunseurs des machines 
voudraient qu'ille fit, et le raisonnement n'en 
sera pas moins concluant. Cent mille femmes 
qui tricotaient à raiguille chacune cent paires 
de bas par année, en produisaient dix rnillions 
de paires, qui, à 5 fr. l'une, se vendaient 
5o,ooo,ooo. La matière première valait uu cin-
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quième; il••eetait4o,ooo,ooo à distribuer entre 
cent mille ouvriers 1 ou 4oo francs par tête. 

Le même ouvrage est fait aujourd'hui au 
m.étier avec mille ouvriers , et revient à dix 
pour cent m~iiJeur marché: à 4 fr. 5o cela fera 
45 .milliom. Les consommateurs font donc une 
économie de cinq millions; s'ils l'employaient 
uniquement en main d'œuvre, ils pourraient · 
faire vivre 12,500 des ouvriers qui ont été ren
voyés ,.et il u'y en aurait que les ~ept huitièmes 
qui dussent mourir de faim; mais ce n'est pas 
ce qui ar1·ive. Le consommateur accoutumé à 
acheter cinq francs sa paire de bas, la paie tou
jours au même prix, et eu raison des progrès 
de l'art, il porte seulement des bas un peu plus 
fins. Ce progrès dans son luxe fait vivre un 
dixième en sus des fabricana qe bas, eu cent de 
plus; ajoutes encore cent ouvriers employés 
chaque année à réparer les mécaniques ou ·à en 
construire de nouvelles, et vous aurez en tout 
douze cents ouvriers, vivant avec la somme qui 
en faisait vivre cent mille. .J 

Le pl'Îx des dix milliom de paires de bas pro
duites ne se compose plus comme auparavant 
pour lea quatre cinquièmes de main--d' œuvre. 
Ce n'est que par conjecture qu'on peut le dé
composer. Dix millions paieront toujoùl'l Ja 
matière première; trente millions paicrent les 

• 
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intérets et les pmfits du capital fixe employé 
aux métiCl'S ct auK bàûmeus où ils sont placés;· 
deuK millions serviront annuellement à la ré
paration et au renouvellement des machines; 
deux millions au profit du capital circulant 1 

qui doit toujours être plus considérable lorsque 
l'entreprise est menée en grand, ct le million 

• rcstaAt paiera les gages des ouvriers. Ainsi le 
revenu qui na1t de la fahrication sera plutôt 
diminué qu'augmenté. · 

Le mtme calcul s'applique à toutes les manu
factures perfectionnées, car le fabricant en 
adoptant ~no machine nouvelle , et renvoyant 
ses ouv~iers, ne se soucie jamais de savoir s'il 
fera un bénéfice égal à la diminution de la 
main-d'œuvre, mais seulement s'il pourra ven-. 
dre. ~n peu meilleur marché ·que ses rivaux. 
To~ les ouvriel's de l'Angleterre seraient. mis 
sur le pavé·, si les fabticans pouvaient à lct~r, 
p~ employer des· machines à vapeur, ,avec, 
cinq, pour cent d'économie. 

D'ailleurs le perfectionnement des machines 1 · 

ct l'.économie du travail humain, coobibuent 
d'une manière immédiate à diminuer le nom
bre des CO!llOmmateurs nationaux j . C~ tous les 
ouvricnqu'onruineétaieutdesconsommateurs. 
Dans les campagnes, l'introduction du système 
des grandes ferme& a fait dispa~-altrt! · de la 
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Grande-Ba·etagnc Ja classe des fermiot'S paysans) 
qui tl'availlaieut eux .. mêmes, et qui jouissaient 
cependant d'une honnête aisance; la population 
a été considérablement diminuée; mais sn con
sommation a été encore plus 1-éduite que sou 
nombre. L_es journaliers qui font tous les tm
vaux des c.hamps, limités au plus étroit néces
saire, no donnent pas à }.)Caucoup pa•èft le même 
encouragement à l'industrie dE$ villes quo les 
tjches paysans lui donnaient autl'efois. 

Un changement analogue a eu lieu dans la 
population des villes. Les découvertes dans les 
arts. mécaniques ont toujow'S pour résultat 
.éloigné , de concentrer l'industrie entre les 
mains d'un moindre nombre de marchand& plus 
riches. Elles enseignent à faire avec une machine 
dispendieuse, c'est-à-dia'C, aycc un {,71"8UC1 capi
tal, ce qui se faisait autrefois avec un grand 
travail. Elles font trouver l'économie dans l'nc.l
ministration en grand, la.divisiou des opth-n
tious, l'emploi commun pour un grand nombre 
d·homines à la foi11, de la lumière, du chauffage 

. et de toutes les forces de la nature. Au~i les 
petits marchands , les petits manufacturiers dis
paraissent, ct un grand entreprcueur en rem
. place des centaines, qui tous enHemble pcut
t!tre n'étaient pa=' si riches que lui. Tous ensem
ble néanmoins étaient de meilleurs consomma-

teurs que lui. Son luxe dispendieux donne un 
bien moindre encouragement à l'industrie, que 
l'honnête aisance de cent ménages qu•iJ a rem
placés. 

Aussi long-temps qne des demandes toujours 
nouvelles ont fiût prospérer les ma~ufactures, 
on a vu, malgré r augmentation des pouvoirs 
du travail, le nombre des travailleun s•accrot
tre aussi; et ceux qui avaient été renvoyée des 
campagnes trouvaient encore un établissement 
dans les villes manufacturières, dont la popula
tion continuait à s'augmenter. Mais lorsqq'enftù 
le marché de runivers s'est trouvé sumsam· 
meot pourvu, et que de nouvelles 1'Ôductions 
d'ouvriers sont survenues, lorsque les journaliers 
ont été renvoyés des campagnes, les fl.leua'S 
des manufactures de coton, les tisseurs de celles 
de toile; lorsque chaque jour une machine 
nouvelle remplace plusieurs familles , tandis 
qu'aucune. demande.nouvelle ne leur otrre w1e 
oct:upation et un gagne-pain; la détresse a été 
pol'tée nu comble , et l'on a pu ~ommenc(1r à 
regretter les progrès d'une civilisation , qui, eu 
rassemblant un plus grand nombre d'individus 
sur uu même espace de terre, n'a fait que 
multiplier pour eux 1a misère ; tandis que dans 
les déserts , du moins, eUe ne peut atteindre 
qu'un petit nombre de victimes. 
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!·e moment est enfin venu de se demander 
où l'on veut aller. D'Après Jes derniers recen .. 
semens , l'agriculture occupe en Angleterre 
'170, '99 familles; c'est dans la proportion, non 
pas seulement avec rétendue du terrain, mais 
avec ln richesse du produit, infiniment moill8 
que dans aucune autre partie de l'Europe : fau
drait-il offrir une récompense à celui qui trou
verait le moyen de faire le même ouvrage avec 
soixante et dix mille familles, à celui qui le 
ferait·avcc sept mille? 

En Angleterre le commerce et les manufac
tures occupent g5g,65:a familles, et ce nombre 
est sutfJSant à pourvoir de tous les objets manu• 
facturés, .non pas seulement l'Angleterre, mais 
~ncore la moitié de l'Europe, et la moiti~ des 
habitans civilisés de l'Amérique. L'Angleterreest 
une grande manufadure qui pour se maintenir 
est obligée de vendre à presque tout le monde 
connu. Faudrait-il offrir une récompense à 
celui qui trouverait le moyen de faire accom
plir le même onvrage par 90,ooo famjlJa, de 
le faire accomplir par neuf mille? Si l'Angle
terre réussissait à (aire accomplir tout l'ou
vrage de ses champs et tout celui de ses villes 
par des machines à vapeur, et à ne compter 
pas plus d'habitans que la république lie Genève, 
tout eu conservant le m~Jn,e produit et le même 

33o JJ~ J •. \ PO PtJ LAT 10 fi. 

1-evenu qu'elle a aujourd'hui , devrait.on la 
1-egarder comme plus riche ct plus prospé
ronte (t)? 

· Eh bien , cette récompe.nse est sans cesse 
offerte, par la concurrence de tous les fahri-

(r) M. Ricardo npond positivrment que oui (f'h. XXIV, 

angl.; XXVI, trad, ); et, quoique ce soit Ja cooséquence né
cessaire du système 'lu'il suit , )e •uis entere c:onfuadu qu'en 
la voyant en facu il n'ait pas· reculé dcvunt une semhlaL~c 
conclu!Îon. Il faut citer ses propres expressions pour ~tre 
Lien s~r de ne paa lui pr~tt.r des ~entimens qu'il désa\'oue• 
rait. Poge :\20 ' 11 Le 1•roduit total de la te1Te ct de l'iudus .. 
li trie do tout paya se partage en u·oia ponion1·, dont la 
)t première f'l dtstiœo au sal•ires , Ja secoa~o aux pro· 
» fats, et la troisième au fenoage. Ce n·~ que sur les deux 
» dernières portiocas qlt'Qn peut lever des imp«\ts ou faire 
li dea ~pargues ;, la p~ièrc , ti elle est modique, étaut 
.. toujoUrs ~ale aux frais de production. U serait tout-â
" èait · lndift'értnt' poi.ar UDe penoDUe qul, sur: uu c•piial de 
• 2o,ooo li ms , ferait 2000 Ji nes par an de profits, que 
» aon capital emp16yAt cent hommes ou mille , et que ses 
.. prodoits 1e ve~t ao;ooo livres ou· 2o,ooo livre•, 
• pou"u que , daaJ to111 Jea eu, ses profila ue baiuasseut 
• point au-dessoua de 2000 tivr~. J..'iut~rêt réel d'une na
" tion o'eat-il p,nlc m~mc? Pourvu que sou rtvenu net ct 
,. ~el , et qu~ 'sèa · fermeges · ct profits soient les m~mes , 
~ qu1importt qu'elle ae' compose de dix ou de douze millions 
11 d'inclividus, et~., etc. ? .. · Quoi donc! la rithea,e est tout, 
Ica bommetae .ont aliaohinieut rien 1 'l'loi ! 1" l'kheue dlc-

s. 

l 
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cans, pa,r celle de toua lei termi~rs 1 à celui qui 
leur enseignera comment ils peuvent se passe.r 
d'bommes. Cette rét'Ompense est offerte d~ 
même sur Je continent, par tous les États qui 
se croient obligés d., suivre fAuglete1Te dans 
sn carrière de manufactures. Les gouveroemeus 
ont ù cet égard secondé tle tout leur pouvoir le 
zèle des fabricaus, et les ~criN"aitas politiques , 
loin d'indiquer les dangers de cette concur
rence, ont pris ~ tàcbe d'y ex.citer les nations. 

Quelque désirable qu'il fût pour la société 
d'cmp~cb~1· une déco,verte _ql:li n'est excitée 
paa· aucune nouvelle demande de b•avail, qui 
ne mettra point la marchandise produite à 
portée de. ~cuveaux consommateurs, mais qui 
remplace~ seU;~ement .et toendl-a inutile un cer
tain .no~re de producte~;~rs .o~ J.Ul~Ona~ ,, ou 
étrangers,.il n'y. a aucun moyen dy appo~:ter 
des obstacles. directs. Si :qous em~chions ,Wros 
DQS ate)ie~ radoption -~'upemàchine DOI,lyeJle, 
uos voisins· né seraient pas ~i sc.rupuleux qua 
nous, ils feraient la guerre à nos ouvriers avec 

lll~.uae n'C!d quelque c:hose qü~ · pâr rapport aux impôt~! 
En vdrité, il ne reste plus CJU'l délirer que le roi, demturé 
tout seul dans l'ile, en touroallt oeOOilaRlment uue maniveUe, 
fasse artntnt•lir, p.1r d~• ~utomàtos, tout l'ou~·rasc de J'An-
~letrrrc . • · · 

:: 
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leurs engi111 à vapeurs • leur& machines à filer~ 
et toutes leurs inventions nouvelles i c'est une 
guerre~ m01t où J'on est forcé de se défendre; 
tout au moins ne faut-il pu la commencer. 
Toutes les récompenses offertes pour l'invention 
des machines sont détormais devenues dange
reuses. Aucune ne l'est plus peut~tre que le 
privilége qu'on accorde à leur inventeur. La 
suppression de ce privilége est probablement 
la seule chose que le gouvernement puisse raire 
pour protéger diTectementleA pauvres ouvriers, 
contre ce qu'on a asse.; bien nommé le pou
c·oir Sf'iP.ntifique. · 

Nous avons vu ailleurs que le résultat du pri
vilége est de donner à l'inventeur le mono
pole du marché contre les autres producteurs 
ses compatriotes. ll en résulte que les consom
mateurs nationaux gagnent fort peu de chose 
à l'invention, qoe l'inventeur y gagne beau .. 
coup; ·que les autres producteurs y perdent, et 
que leurs ouvriers meurent de misère. Selon la 
politique mercantile , · qui est fort peu chré
tienne, on regardait ce mal· comme compensé 

· par les résnltats de l'invention dans le marché 
étranger. Le nouveau producteur y gagnait 
beaucoup, les consommateurs étrangers y ga
gnaient un peu; mais les producteurs étrangers 
y perdaient, leurs ouvriers périssaient, et l'on 
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ee débarrasaait ainsi d•une concuaTence ro• 
doutable. 
· Sans examiner cette question sous le porot 

de vue mo1-al, il nous suffira de remarquer que 
le ~alcul pécuniaire est changé. Les sciences 
ont fait trop de progrès pour qu'une înven .. 
tion puisse demeurer cachée aux savans d'un 
autre pays, qui, avertis de son existence, entre
prendront de la rechercher. Les étrangers imi
teront nos inventions avant que nos propres 
compatriotes, empkhés par le privilégc de 
l'inventeur , puissent les adopter : ainsi, le mal 
que nous ferons aux autres ne nous dédomma .. 
gera point de celui que nous nous ferons à 
nou~-mémes; ceseraitpécher par un gotlt dés
iutéressé pour le mal • 
. Si au couta·aire toutes les inventions Ront 

immédiatement ré\'éléef, immédiatement sou
mises à l'imitation de tous les rivaux de l'in· 
vcnteur, le zèle pour de pareilles découvertes 
sc refroidira, et l'on ne les regardera plus 
comme un CXJ.?édient par lequel on peut enle
ve•· des pratiques à ses concurrens, mais seu
lement fournir aux siennes propres tout l'ou
vrage qu'elles vous demanderont lorsque cette 
demande viendra à augmenter. 

Rieu ne peut empêcher cepeudant que cha
que découve1ie nouvcUc dan,; les méc!aniqu<.os 

. . 

.. 
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appliquées 1 ne diminue d'autant la population 
manutàcturièrc. C'est un danger auquel elle est 
constamment exposée 1 et contre lequel l'ordre 
civil ne présente pas de préservatif. Du moins 
est-ce· une pui.C~Sante raison pour désirer que 
dans un ttat cette popu1ation ne soit pas nom
breuse, et pour ne pas e1evcr un peuple avec 
l'intention d'en faire les manufacturiers ct les 
houtiquien de l'Univers. 
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CHAPITRE VIII. 

Cumuwm le ~;ouv<'l'nement doit protéger Ja population 
contt·c les etTets de la coucurrence. 

ÛN au1·a pu remarquer que la différence prin
cipale entre les opinions que nous venons de 
développer ct ci! lies qu'Adam Smith a exposées ' , 
c est que le dernier a constamment repousst! 
l'intervention du gouverucmeut dans tout ce 
qui avait rapport à l'accroissement de la ri
chesse uatiouale, ct que nous l'avons fréquem.
ntent invoquée. Il avait établi en principe que 
l~ plus libre concurrence obligerait chaque 
producteur à .vendre au plus bas prix possible, 
ct pcrmettraat en conséquence à chaque con
sommateur de fait·e la plus grande économie 
sur ses ~chatc;. Il avait considéré Ja l'Îchessc 
d'une manii!t-e abstraite , sans rapport avec les 
l1ommcs qui devaient en jouir; ct, dans ce 
!liystème. il avait peut-être raison de conclure 
qu'en fais.nut le plus d'ouvrage possible, et en 
Jo V(!Odant au plus bas prix possible, par la 
première opth·ation on augmenterait les reve
uns, et, par la seconde, on diminuerait les 
dépcu!\es de la société . 

1!~6 ;,~ DE LA POPVUTlO~. 

La concurrence la plus absolue de\·ait avoh· 
inévitablement run et l' r.utre de ces cfft!ts. 1\lais, 
quand on a commencé à considél'Cl' l'écouo
mie politique comme se ·•·apportant h la popu
lation aussi-bien qu'nia richesse, quand on a 
cherché, non point cc qui donnerait le plus 
d'o.pulence, mais cc qui donnerait aux hom
mes, pa1•l'opulence, le plus de bonheur, on a 
dû commencer à s'effrayer de la chose m~me 
qu'on avait d'abord désirée. Travailler le plus 
possible, et vendre au plus bas prix possible , 
c'est renoncer à tous les avantages de cette ri
chesse qu'on va chercher; c'est ajouter à sn 
peine , et ôter à ses jouissances; c'est changer 
les citoyens en esclaves, pour se donner l'a
vantage de faire porter en compte de plus 
grosses sommes par celui qui calculera le bilan 
de la nation. 

Le gouvCTnementa été institué pour protéger, 
avec les forces de tous, chacun coutre les iu jures 
de tout autre. Il oppose l'intérêt public à tous 
les intérêts privés. Ille fait, nou que les hom
mes dont il se compose doivent à la supério
rité de leur rang aucune supériorité de con
naissances, mais parce qu'il est appelé à se ser
vir des lumières de tous comme des fo1•ccs dt> 
tons. La justice est l'expression de Cl'll lumiù. 

· res. Cette justice, en même temps qu'dl,• •~st 

( 

J 
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le plus grand hien de tous, est opposéé à J'in
térêt privé de chacun; car cet intéa~ ensei
gnerait toujoun à usurpe1· le bien de son voi ... 
sin. L'économie politique est une autre expres
sion des lumières sociales. Elle apprend de 
même à distinguer l'intérêt de tous, savoia· 1 

qu'aucun ne soit excédé de travail, qu'aucun 
ne soit dépourvu de récompense, d'avec l'inté· 
rêt de chacun, ~'attirer à lui toutes les récom
penses du travail, en en taisant le plus possi ... 
ble au plus bas prix possihle. 

Ainsi la üebe du gouvernement , comme 
protecteur de la population 1 est de mettre par
tout des bornes au sacrifice que chacun pout·
rait être réduit à faire de lui ... Jnême; pour em
p~cher que l'homme, après avoir travaillé dix 
heures pa1• jom, ne consente à en travailler 
douze, quatorze, sci~e et dix-lmit; pour empê~ 
cher, de même, qu'après avoir exigé une nour
riture substautieJle, animale aussi-bien que vé. 

_ gétale , il ne se contente de pain sec 1 ct enfin 
de pommes...dc-tcrre ou de soupes économi
ques; pour empêchct·, enfin, qu'en enchéris ... 
sant toujours sur son voisin' a ne se s·éduise à 
\a plus effroyable mLiière. 

Cette tâche tost difficile ; elle est compliquée; 
<>lie doit êta·u cornhiuéc avec le plus grand res
p~t't poua• Jo llbet·té indsviduelle. Mais il ne faut 

'1 t 1 ,, F" Il • 
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point Ot\hHet• que , parmi les droits dont cette 
liberté même lU! compose, il y eu a plusieurs 
qui sont des concessions sociales, qui ne sau
raient exister pour l'homme. sauvage, et qui 
doivent être modiflée8 par cette même autorité 
pnhliqne qui les garantit. Nous avons indiqué, 
en parlant du progr~s de chaque richesse , la 
protection que le gouvernement devait à la po. 
pulation contre la concurrence. Nous ne fe
t·ons, da us ce chapitre, que récapituler briève
ment ces diverses fonctions. 

Lorsque les pnysans sont propriétaires, la 
population agricole s'arrête d'elle-même au 
moment où elle a atteint une divi~;ion des ter
l'es suffis;ante pour que chaque famille soit ap
pelée au travail, et puisse par lui vivre dans 
raisance. Dès lors, quand il y a plusieurs fils 
dans une famille, Jeg cadeb ne se marient pas 
jnscru'h ce qu'ils trouvent une femme qui leur 
npporte quelque propriété. S'ils quittent la 

. maison paternelle, c'est pour b•availler en jour· 
née; mais, au milieu des paysans cultivateurs, 
le métier de journalier n·est pas un état, et J'ou~ 
vrier qui n'a que !ies hra~ uc tl·ouvera guère un 
pèaoe assez imp1·udent pour lui donner sa fiUe. 

Lorsque la tetTe, au lieu d'être cultivée pal' 
ses propriétah·e~, l'est pur des fermiers, dc..-s 
métaye1'S, des journaliers , la couditiou de 
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ceux-ci est plus précaire, et leur multiplica
tion n•estplua si nécessah•cment proportionnée 
à la demande de leu1• travail. Ils sont bien 
moins instruits que le paysan p1·opriétaire, et 
ils sont cependant app~lés à faire un compte 
bien plus compliqué. Comme ils peuvent ~tre 
renvoyés d'un jom· à l'autre de la terre qu'ils 
h·a,·aillent, il s'agit moins pour eux de ce 
qu'elle peut reud1·e que de. leurs chances pour 
lltre employés aiJieUt''S, ns caJcuJe~1t des proba
bilités, au lieu d'une certitude; ils s'en remet
tent nu hasard sur ce qu'ils ne peuvent juger; 
ils comptent sur leur bonheur; iJs se marient 
beaucoup plus jeunes ; ils élèvent beaucoup 
plus d'enfans, justement parce qu'ils sa veut 
moins au juste comment ils les établiront. 

Ainsi, à l'égard de la population agricole, 
la tâche générale du gouvernement consiste à 
rJnnir sans cesse le travail avec Ja pt·opriété, à 
accélérer cette réunion par tous les moyens in· 
di a·ccts de la législation , à donner la plus 
grande facilité pour les ventes d'immeul>lcs, à 
maintenir Ja divisiou des héritages daus les fa
miJit'S, à. interdire toutes les résen·es, toutea 
J~ substitution§ perpétuelles qui enchalnent 
les propa·iétés, t•t à attacher ·à la possession 
de!\ tt·J·rcs des avantages qui fassent que cha .. 
que paysan sc pl'opose l'acquisition d'un pe-

= 
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tit patrimoine comme but de son ambition. 
Cea moyens indirects, aidés par la force vitale 

de la société, auront à eux seuls une grande in
fluence pour réparer un désordre qui, jus
qu'ici, a été protégé por toute la force dea 
gouvernemens. Mais, quand ce désordre est 
déjà invétéré, quand les terres sont réunies en 
immeuses propriétés , comme dans r empire 
romain pendant sa décadence, dans l'État de 
réglise, et en Angleterre; quand les proprié
taires exercent contre les journaliers la'··force 
du monopole, qu'ils les réduisent à enchérir les 
una sur les autres, et à s'offrir enfin à travail
ler pour le plus misérable ialaire; quand , en 
mc\me temps, ils profitent des avantages d•un 
grand capital , de travaux ordonnés en grand , 
et d'une direction économique, pour rendre 
intenable la condition des petits propriétaires 
et des petits fermiers , la législation doit venir 
d•une manière plus direçte au secours de ceux
ci. Elle le doit pour rinté~t de )a classe OU• 

vrière, pour cehû de la nation tout entière , 
pour celui des grands propriétaires eu·x.mêmes, 
qui se trouveront ruinés à leur tour loa-squ'ils 
auront achevé de détruire cette population 
qu'ils pourcbas.c;ent. 

Un statut ·d'Élisabeth, qui n'<.ast point obser
vé, prohibe de hâtir, en AngletrJTe, une ca-
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bant'- rustique ( t:ouage) sans lui allouer ~u 
moins un terrain d~ quatre acres d'étendue ( 1 ). 

Si cette loi avait été esécutée, aucun mariage 
parnli lea journaliera n'aurait pu se faire sana 
qu'ils eussent leur cottflge, et aucun· cottager 
n'aurait été réduit au dernier degré de misère. 
C'est quelque chose, mais ce n'est point encore 
assez; dans le climat de l'Angleterre, une po
pulation de paysans vivrait dans l'indigence 
avec quatre acres par famille. 

Dans un dernier chapitr~ nous cherc~erons 
s'il n'existe point un pl'Încipe général qui doive 
protéger Ja population ouvrière, dans les champs 
comme dans les villes, contre la folle enchère 
à laquelle l'expose l'organisation actuelle de la 
société. Mais, avant d'avoir trouvé ce remède, 
nous sentons déjà que la difficulté de pour-. 
voir au sort des pauvres ouvriers de terre n'est 
point insurmontable, mc\me en Angleterre, où 
le désordre est aujounrhui le plus menaçant. 
Il est bien plWJ difficile de pourvoir à l'exi
stence des pauvres ouvriers des villes. L'imagi
nation s'effraie de leur nombre et de leur mi
Hre; et, parmi les calamités qui les affligent , 
il y en a qui semblent sans remèdes. 

( 1) Cit6 pu Malthus, Prt'nctpts de Pop,lntion 1 Uv. IV , 
çhap. ~ . 
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La population industa·ielle qui habite les vil· 
les a moins de donmkos encore que celle des 
campagnes pour estimer le sort de la géné&·a
tion future. L'ouvrier sait seulement qu'il a 
vécu de son travail; il doit croire quo KCS en• 
faoa en pourront vivre aussi. Comment juge• 
rait-il de l'étendue du marché , ou de la de
mande générale du tra\'ail dans sou pays, 
tat'ldis quo le maltre qui l'emploie s'y tl'ompe 
sans cesse? Aussi cette classe , plus dépendante 
qu'aucune autre pour sa subsistance, des hasards 
de tout gem•e, est-elle jnstement celle qui les 
calcule le moins pour la formation de sa fa
mille. C'est celle qui sc marie le plus tôt, qui 
produit le p1us d'enfans, et qui ·pat' · consé
quent en perd davantage; mais elle ne les perd 
qu'après s'être exposée elle-mème à une con
currence qui la prive successivemcut de toult.'S 
lijS douceurs de la vie. 

Nous avons indique:! ailleurs la protection 
que cette classe malttcul·cuse trouvait autrefois 
dans l'établissement d<.os jurandes et des rna.t
trises; et l'espèce de ct!rtitude qu'elle acqu~
rait, lorsqu'un ouvrier t!tait passé maltre , qu'il 
se trouverait dès lors en état de maintenir sa 
famille. Ce n'est pas leur organi~ation l>izarre 
et oppres.c;ive qu'il s'agit de rétaMit•. Les leçons 
de l'expérience auraient pet.a d'avantage si • 
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ap1·è:l; UO!JS êh'C C:garés, nous ne savions que 
a·tmb•er avt!uglém~nt dans le seutier de nos pè
J'Cs, sans chercher un plus droit chemin. l\lais, 
ct: que doit se p1·oposcr le législateur avnul 
tout, c'est d'élever les gug<.'S du travail indus
triel, c'est dt' retirer les jourmùicrs d~ lu situa
tion pa•écaire où: Hs vi veut, c'est, eufiu, de leut· 
faciliter l'arrivée à ce qu'ils appdlcront un 
état, ct de leur intt.1·dit·c le mariage jusqu'à cc 
tju'ils y soient pa1·vcuus. 

Le plus fatal changemcut survenu dans leur 
condition, soit à CAuse de l'abolitiou des ju
randes, soit à cause de l'citablisscmeut de gran
des manufactul'es qui emploient d'immens<.as 
capitaux, .aiusi que tous les secours des scien
ces, et beaucoup de hl'~s; c'est que désormais 
les ouvriers naissent et meurent ouvrie1'S 1 tan
dis qu'autrefois l'~tat d'oun•icr n'était qu'une 
prépat'8tÎon, uu degré pout· an·ive1• à tm étltt 
supérieur. C'est cette faculw p•·obrressh·o qu'il 
est essentiel de t-étahlia·. Il fu ut donner aux 
maîtt·cs un iutér~t à fàil'e puser leurs ouVl'icrs 
daus un rang supél'ieur; il faut que l'homme 
qui s'engage dans uue manufacture commcucc, 
il est vrai, pat• travailler simplèmcnt pou1· un 
~a)airc, mais qu'il ait toujours devant lui rc~
pérnnce cl'~trt·ivct·, pnt• sa bonne conduite, n 
une pat•t tians les i>rofits de l'cub-cpl'isc. 

:.. 

:: 
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Sans doute la classe manufacturière sèrait 
plus heureuse si, après un temps de probation, 
elle alTivait à acqu(h·ir un droit et une pro
priété dans l'établissement auquel elle consa
cre ses sueurs, comme les commis négocians 
arrivent enfin à avoir un inté1~t dans la mni· 
sou de leur maitre; si une moitié cles bénéfice~; 
était alors répartie entre les ouvriers associ•:s , 
tandis que l'autre pas.c;crait au bailleur de fonds; 
ct si les ouvriers aspirant à cet avancement ne sc 
ma1·iaient jamais jusqu'à ce qu'ils fussent aRSo
ciés. l\fais cette utopie peut bien être rohjet 
des vœux du législateu1'; elle se1·a difficilement 
celui de sea lois. 

Il noos reste donc , pour les ouvriers de~; 
villes . comme pour ceux des campagnes, à 
chercher quel est Je principe de droit, quel est 
le principe de justice que Ja société doit proté
ger dans l'ouvrier, contre Ja force de la conCUl'
rencc, qui tend sans cesse à le réduire au-des
sous du nécessaire. Ce principe doit être com
mun ù tous les genres de travaux, il doit placer 
Ja juste limite entre les prétentions du travail
leur et celles de celui qui l'emploie. Si uous 
pou\·ons le découvrir et le mettt·c au grand 
joan·, nous croirons avoir hien mérité de l'hu
manité. 
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L'ouvaicr a droit à la garacui(• •le. r.clui qui l'cwt1loie. 

CE n'est point une conséquence de la nature 
de l'homme ou de ce~le du tt•a \'ail, que la coopé
ration de deux classes de dtoyeos opposées 
d'iutérot, pour accompJir toute espèce d'ou
Vl'ago. Je veux dh-e la classe .des propriétaires 
du travail' accumulé , qui se reposent, et la 
classe dea hommes qui n•ont que leur force 
v jta)c, et qui ofi'reilt de .travailJer. Leur sé
paràtlon , leur opposition d•intérêt, est la .con
séquence de l'organisation artificielle que noljs 
a,·ons donnée ·à la société humaine. Tout ce 
qui est notre ouvrage est soumis à notre cen
sure, et l'autorité du légisJatetn' s'étend esten
tiellement aux abus qui sont le résultat de ses 
lois. 

La coopération du capital a\4ec le travail n•es't 
pas raccord dont j'entends parler; celle-ci est 
de l'essence même des cbosei et ne dépend pas 
d~ nous. Mais rordre hllturcl d'u progrès so
cial ne tendait point à séparer les hommes 
J'avec }eg chose10, ou la richesse d'avec le tra-
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vail; dans les champs, le pt'Opl·iétaire pom·ait 
demeurer cultivateur; dans les vilJcs, le ca
pitaliste pouvait demeurer artisan; la sépara
tion de la classe qui travaille et de celle qui se 
repose, n'était point ~entielle ou lt l'existence 
de la société, ou à celle de la protluctiou ; 
nous l'avons introduite pour le plus grand &\'tm
tage de tous; il nous appartient de la t-églcr 
pour en recueillir en efl'e! cet avantage • 

Dana cette organisation sociale que nous 
avons adoptée, tout le travail est fait par la co-
opération constante .de ces deux classes , ceux 
qui ont Ja richesse, et ceux qui la mettent en 
œuvre. Aucun travail n'eat produit sans la •·i
chege et le labeur. L'ouvrier est nécessaire à 
celui qui le paie, comme le payeur à l'ouvrier. 
L'un fait vivre l'autre; il existe donc, . il de .. 
vrait du moina exister une sorte de solidarité 
entre eux. 

La terre peut être cultivée par son proprié
taire. Il réunira en sa personne Ja propriété du 
sol , la propriété dn capital qui Je fait valoir 1 

.)a propriété du travail qui le fertilise. Nous c11 
voyons d'assez fréquens exemples pour ne pou
voir douter que le .sol ne soit très-bien cultivé 
de cette manière, le cultivateur très-heureux , 
et la société très-abondamment pourvue de . 
VIVres. 
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Mais Je propriétaire, pour jouir des Joish-s 
de la richesse , aime Jnieux ne point cul ti ver 
la terre lui-même, il Ja met à ferme : le fer .. 
mitr t à son tour, devenu grand seigneur , ne 
veut plus travaillt:r en paysan, il fait fail'e tout 
son ouvrage pat• des journaliers. A la )Jonne 
heure, la soc if~ té ne s'y oppose point ; eUe 
s'abstient de gêner les tl'ansactions particu~ 

Hères , mais elle ne doit point en épt·ouver de 
dommage. Elle a pu permettre aux proprié
taires oisifj, ou aux gros fermiers, de créer 
pour leu1· usage propt'e, poul' une commodité 
toute à eux, une classe nouvelle dana la na
tion, celle des journaliers de terre; elle ne doit 
jamais permettre que cette classe retombe à la 
charge de la nation. 

Si tout propt·iétairc cultivait lui- même st:s 
terres, de ses bras; si ses torees, ne lui suffisaut 
point, il partageait ses terres entre ses .. en
fans; et si la classe des paysans propriétaires 
ca·oissait jusqu'à ses limites naturelles. c'est~ù .. 
dire, jusqn'à ce que ses forces manuelles fussent 
suffisantes pour l'exploitation de sa terre, il 
est th·ident qu'il n'y aurait point de journa
liers, ptu• conséquent, point de pauvres dans 
les campagnes , point de taxes d<.>s pauvres à la 
charge de l'agriculture. 

Lorsque cet Ol'W'e a été changé ct que les 

• 
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propriétaires ont donné leurs terres à exploiter 
à une autre classe d'hommes; si ces bommes 
ont été eux .. mêmes ou fermiers , ou métayers , 
s'ils ont accompli tout l'ou v rage avec leurs bras, 
moyennant le contrat permanent, qui leur don· 
naît un droit dans la propriété qu'ils faisaient 
v~oir, il n Y aura eu encore point ou presque 
pomt de pauvres dans les campagnes, point de 
taxe des pauvres à la charge de l'agriculture. 

Les grands propriétaires , les grands fer· 
ntiers, ont donné rexistence aux journaliers 
dC)nt ils ne peuvent pas se passer. La propriété 
de$ premiers ne vaudrait rien sans les seconds; 
les seconds ne sont utiles à aucune autre classe 
de la société, si ce n'est aux premiurs. n existe 
donc une solidarité entre eux, et les journa
liers doivent vivre exclusivement de la richesse 
qu'ils créent dahs les grahdes fermes. On peut 
leur laisser débattre comme ils l'entendent le 
prix de leurs journées avec les propriétaires ; 
mais si ce prix est insuffisant, si la famille du 
journalier, après l'avoir reçu, se trnuve encore 
obligée de demander un supplément, le gros 
propriétaire seul , ou le gros fermier ( 1), poul' 
l'avantage duquel cette classe existe, est ap-

( 1) Je ne sépare point Jes flropri~taires de leurs fcrUJÏt>r~ , 
eo priant du maintien clc.ot paqvre• journalim. lis agi!lseut 
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pelé à donner ce supplément. Dans l'organi· 
sation toute harbul'c , · toute inhumaine dé~ 
pays féodaux, des pays à esc:laves1 ce prin
cipe essentiel de justice u'a point été méconnu. 
Jaruais seigneur n'a songé à mettre ses vas
saux , ses serfa , ses esclaves , à la charge de la 
province 1 dans leur calamité, leur vieillesse ou 
leur maladie ; il a fort bien senti que c'était à 
lui seul à pourvoir aux besoins de ceux qui ne 
les éprouvai eut que pour son propre avantage. 
Souvent, il est vrai 1 il R'est acquitté de ce de ... 
voir avec la dureté et la parcimonie qui doi
vent résulter d'une si odieuse organisation so
ciale; mais dans le système des grandes fel'mes, 
Je vrai débiteur rejette cette dette sacrée sur le 
r<.>ste de ses compatriotes. 

Peut-on imaginer une chose plus injuste, 
que de mire payer au petit propriétail'e , au 
p~tit r~rmier, sous le nom de taxe des pauvres , 
un supplément au salai re nécessaire des ouvriers 
qui font valoir les terres des riches? En quoi 
ces joua·naliers sont-ils utiles au propriétaire , 
au fermier qui tiennent eux-mêmes les cornes 

en commm1; an;~is le ft'rmier ne paie ta rente qu'en pro~or

tion du prou11it net, tous frais de culture déduits; el la taxe 

de• l'auvret~, c'tant un &uppl~tllt'nt au salaire, doit 'tre com
pt•'e 11arwi Je, frwç de c:ulturl•. 
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de leur charrtic, et qui sans aide étrangère ac4 

complisscnt avec leurs cnfans tout rouvrage de 
leurs champs? Comment, nu contraire, ceux 
qui ne veulent point trnvniller eu~-mêmes 
pourraieut-ils se passer de journalie1'S? Et Je 
suppl~mcut de gages que la paroisse donne à 
lcm'S journaliers n'est-il pns aussi iujuste que si 
la même pa1·oisse était chargée de fournir l'a
\ 'OÎne de leurs chevaux? 

Les ga-and~ propriétaires , les grands fermiers 
ne trouv~nt peut-être aucun bénéfice réd, à ce 

que les journaliers, qui n'existent que pour eux, 
qui ne doivent être payés que par eux, soient 
mai•1tcuus cu partie par la communauté ; car 
cette même communauté, dont ils !'Ont mem
l>l't'S à leur tour, maintient d'autres journaliers, 
dont les propriétaires ne dcwaient nullement 
être solidah·cs, ceux des at·t~ ct des métiers. Il 
est essentiel, en effet, avant tout, de séparct· 
l'administration des secoUJ"' aux pauvres ruraux, 
de celle des secours aux pauvres arti.sans ; ce ne 
sont pas les mêmes gens qui les ont plongés 
dans la mis~re, ce ne sont pas les mêmes gens 
qui doivent les soulager. 

Mais dans la confusion qui ~gue aujourd'hui, 
où tous les pauvres sont rej dés indifféremment 
à la cl1arge de la cluu•ité publique , soit que 
eette charité soit t-églée pnt• des lois comme 
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en Anglcterl'e, soit qu'on l'abandonne aux im· 
pulsions de l'humanité comme dans les aub•ts 
pays, chaque homme riche repousse les pauv1-es 
sur la société, et u·availle à aggraver leur con· 
dition; sans considérer que, comme membre 
de cette société , il se1'a appelé ensuite à venir 
à leut• secout'S, soit par des taxes de paroisse, 
soit pnt•les contt•ihutions voJontuit·cs qu'iJ s'im· 
posera lui-même pat• amour de l'humanité. Si 
d1acun sentait !'Ill' lui·mame la conséquence de 
ses pt'Opa·es efforts , chacun J'enoncerait à épat·· 
gncr cette pat"tie de salaire qu'il serait bientôt 
appelé it rembourser. 

Il existe une solidarité natur·ellc entre le gros 
fermier et tous les ouva·iers nécessaires à faire 
' 'aloir sa ferme. Si elle est une fois reconnue, 
si le fe1·mier suit qu'il sera appelé seul à fout•· 
nir n leur entretien dans leurs maladit.'S, leur 
vieillesse ou leur misère, il cherchera quelle 
est la manière de )es entretenir qui sera le 
moins n charge à lui-même ou à la société; ct il 
tl'ouvera }lien tot que c'est ceJle qui ·leur don
nera l'intérêt le plus permanent dans la vie, 
qui les as.c;ocict•a Je mieux à leur propre écono· 
mie , qui leur conservera le plus de gaieté, le 
pl uR dt! ~an tt!, le plus de forces corpordl<.'S , 
•(ui paa· conséquent sc rappt'ochet~ le plus d.: la 
propriété. 

.: 
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Aujourd'hui il cherche à réduire leur salair(: 
au taux le plus bas possible , à obtenir poua· ct· 
salaiaoe le plus de travail possible. Si ce b·avail 
leaépuise et qu'ils tombent malades, la put'oisse 
'!pourvoira; si, dans l'intervalle des travaux, 
il y a des saisons mortes , la paroisse y pour
voira; si les champs ne présentent point de tra
vaux propres aux femmes , aux eu fa ru; , au~ 

·vieillards, la paroisse y pourvoira. Au moyen 
de la concurrence , le gros fermie1· obtient le 
plus fort travail possible des hommes les plus 
robustes , dans la meilleure saison , ct pour le 
moindre prix; tandis qu'il partage avec les pe
tits fermiers et les petits propl'iétaires le soin 
de fournir la compensation aux familles des 
journaliers, pour tout ·le travail qu'il ue met 
pas en œuvre.ll est impossible, d:ms cette con
dition, que le petit feamies• supporte la con
currence des t,rros; et le système des gl'antlcs 
fennes doit s'étendre. 

Mnis Hi le gros fermiea• ou le gros proprié
taire sait qu'il demeurera seulcha1·gé, peudaut 
toute l'année, de la famille du journalier dont 
Ha besoin, il n'a plus d'intérêt à réduire son 
salaire au plus bas terme, ou à til'ea• de lui 
plus de travail que ses forces n'en compo;tent; 
H ne lui· convient plus de choisir la ~niwn ln plu!> 
avantageuse pour faire l'ouvrage tout à Ja fois, 
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mais au contraire de le t'épartir dans l~ cours de 
l'année, pour qu 'H y ait moins de temps perdu. 
Il ue lui convient plus de faire travailler l'oll
vrier le plus robuste, mais au contraire toute 
Ja famille également, et selon ses foret>&. A ce 
compte, 11 vaudra rnieus avoir des domestiques 
que des ouvriet~, engagct•les familles à l'an11ée) 
plutôt que les hommes à la sernail1c. Il vaudra 
mieux pom· le propriétaire· avoir des métayers 
ou des f\!t'micrs lahoureul'S, que des gros fer
rnict'S; et peut-être il vaudra mieux: encore 
aliéner une partie des terres à ceux qui les 
cultiv~l'Ottt eUJ:-mèmcs. Ainsi une direction dia
métralement opposée à ceJle que suit aujour
d!llUi l'Angleterre, serait impl'imée à toute 
l'exploitation rurale; et chacun, n'écoutant 
plus que son intérêt bien entendtt, se rappro
cherait des systèmes que nous avons montrés 
pré<.-édemment êb•e les plus propres à répandre 
lœ bonheur dans toutes les classes de la uatiou. 

Nous n'avons point la prétention de présenter 
un projet de loi sur les pauvres, pour un pays 
êtranger, que nous ne connaissons qu'imp~ .. 
tement, et qui d'ailleurs serait fort peu disposé à 
reeevoirdes conseils semblables; nous nous bor
nons À indiquer rexemption de la ta"e de~ pau· 
vrcs, f:omme pouvant senir d•enc<_>uragcment 
ilOUt ln p~tite cultnre 1 et son nggyava1ion S\ll' les 
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grands propriétaires, comme devant compenser 
~u contraire l'avantage 1'UÎ11eux pour l'État que 
ceux-ci trouvent au systèn1e d~s grandes tè1·mes. 

L'administration des pauvres attachés à l'agri
culture dovraitêtt-ecomplétement indépendante 
de celle des pauvres attachés aux arts ct à l'indus
trie. Si l'éteudue du marché où chaque pauv1-e 
journalier offre s?n travail, est la même que 
c_elle des paroisses, la circonscription des pau-

. vres ruraux , par paroisse, pourrait être con .. 
servée. L'enuoetieu de ces pauvres sel'ait exclu
sivement affecté à la charge des gros fermiers 
qui les emploient : ceux-ci devraient foul'nir 
tout ce dont les pauvres ruraux auraient besoin, 
mais ils seraient complétement exemptés de 
contribuel' en rien au maintien des pauvres 
que les arts industriels rejettent sur la société. 
Tout homme qui cultiverait lui-même 011 hé
ritage de moins de vingt-cinq acres, qui scl'ait 
à lui en toute propriété, devrait êu·e exempt 
de la taxe des pauvres. Tout tèrmier qui. cultj. 
verait ~e ses mains, par sa famille ou par ses 
domestiques, une ferme de moins de cinquante 
acres, en devrait être également exempt; ct 
toute facilité devrait être donnée par des loi~ 
nouvelles, aux g1·ands propriétaires, pour aliL;_ 
ner, par des amodiations parcellairef;, par d~ 

. emphytéoses, et par des ventes à Joug terme . 
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une partie de leurs propriétés en faveur de leun 
journaliers. Ces derniers sont déjà en partie à 
leur charge; mais ils y retomberaient d'une 
manière plus immédiate encore , lorsque qui
conque fait valoir sa terre par journaliers, se
rait obligé d'entretenir seul, dans leur misère 1 

les jom·naliers dont il a besoin pour ce funeste 
système de culture. D'autre part, quiconque 
aurait en propriété dix acres de terre, ou en 
tiendJ-ait vingt à ferme, n'aurait aucun droit 
à être assisté par la paroisse; et, s'il venait à 

. diviser ce petit patrimoine entre ses enfans, 
ceux-ci, à quelque faible portion qu'ils fussent 
réduits, n y auraient aucun droit non plus. 

Une telle proposition révoltera probablement 
les grands propriétaires, qui exercent seule; nu
jourd'ltui, en Angletct•re, le pouvoir Mgislatif; 
elle n'est pourtant que juste. Les fermiers ct les 
propriétaires qui cultivent leurs peti tt'S fermes de 
leu\'S mains , ut ont que fui re des j ourn•tliers; les 
grands propriétaires seuls en ont besoin pour 
leur usage; ils les ont faits, qu'ils )cs maintien
nent. Bientôt ils trouveraient que ia manière la 
plus économique de les maintenh• scmit de les 
faire rentrer dans le rang des propriétaires; que 
le système des grandes fe l'mes n test avantageux 
qn'en raison du partage injuste qui s'était établi 
entre celui qui' travaille et celui qui fait b·a-
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yaille1·, ct en raison de ce .que les gages réels de 
1:cux qui travaiUeut leur sont payés, non pas 
.seulement pnr ecu~ qui les font travailler .. et 
qui a VaJJCe~t leur aalai re jow·nalier, mais pat le 
reste de la société, qui est contrainte à suppléer, 
dans tow les momens de gAae ~ à la médiocrité 
de c~ saJaire.Ou verrait presque immédiatement 
l'amodiation parcellaire, et la vente en détail 
des grands domaines~ aujourd'hui si fréquentes 
CU }t'L•ancc, SUt:céder en Angleœrr.e à Ja reunion 
journalière des petite~ fermes aux grandes • 

Ert même temps, il est vrai, pour protége1· · 
contre la multiplication d'une population indi
gente 1 et la classe pauvre; et ses tmf•ns à nal· 
u·e, et les riches tcnlls à leti assi&t.er, je ne aoé
pugncrais pas à interdire le mariage à l'ouvrier 
de terre qui n'aurait pas ou dix acres de proprié
té , ou vingt açres à ferme. Cette loi, toute bien .. 
fàisante qu'elle serait pour lell ouvriers, poul·
rait, à son premierétahliuemcut, leur parattrc 
infiniment l'igourcuse : heu1-euscmentque l'Au· 
gletet-re. possèd~-un moyen d'en adoucir la aé
vérité, par le partage de ses immenses com
munaux. Le journdjca· qui u'aurait point réussi 
à obtenir en propriété ou en fermage un hien 
sutfisant pour éle...-er une famille, pourrait en
cot'8, par sa bonne conduite, mé1·itcr que les 
ntagistrats du c:omt(j lui accot-da$$c.mt, avec la 
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pe»misston de se ll\arie.t, une pGl'tÎon de terre 
«ommunale .ea propriété .( 1 ) . Cette egpétanee 
s~emèraii c! aonealerait une classe nomlweuBt 
d'h6Dlmes à laquelle on etêvemit ces dôuceur~ 
da mariége ct de la patemité qu'e1le considèt'e 
9all8 · doute eomme- des droits, mais fftt'ôtt nè 

peut séparer du dev&ir de maintet\'ir sa femmè 
et ses: en us, t)U6 c:Gntrtacte c~;hommë qt~i 
!fe ·J1!Urie. 

Le m'me principe de &G1i®rhé enfi4e· 'ëelùi 
qui ttavaiHe et eelui ttui fait ttavainer, peut! 

' ~·)"M. ·1\ieirdo arpaea&c:,, daD; tout-ron Ji"~' de; 11-st•J,. 
poaitiou que· lu te m' qui ne ·S®t' pas e~&ltivôu aout· ;haft5.4 
rie~H& en qualité .ù celld qJJi Je aont ;. en sorte .que :.:·dan. 
l'é~t préfeot de Ja. socitt6, c'est une meu vaise 1[\éc.u~ation 
de Je& dtlfric~er. Je crois pou'·~ir poser en fait. d:aprêl des 
~b'Sétvâ.tlo~s riprlées dans 

1 

tou(e ·rt.!rope \ que lès ('(lmDitl

n:nrx··smtt d~: Ja• JDfme 1u:~llt~· qoe- lès ferres ctitlivt(~~ aJj.l
centos, et q~ leihaurd MUt de Lt· propri~ a- ·dkiM 9ucUc 
partie du tétrairr serait mUt! oa• 11W ért culture. P~~que 
tons les coiMitiPIUX. df' I'F4llrope scrut la conaéquètl~ .du 

~ystême féodAl, Ce .oot les auciebl ;pAlnfllfJea du seilbeur, 
61~J.stwn domini; mQÎa les terres destinées au (lâturasc ne aoot 
point, en génrral, les phu mauvaiw.du .manoir. 'tl faut Mll5 

houle d"ea A\'Ancesr>our les m~llre ep valeur, après .les noi1· 
}.1im'cs tant de siè< les ~a)ls ~·;grais; mais cn'suite if n•y J'Ill' a 
pllln1 ·de communal qui ne soit lgaf ·à qtttfque p~~nle du t~r·· 

rain mis en: t'nhn~ dans Ja· nklme pat'Oiste; 
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s'étendre à rindustde des viJies. Dans rorigine 
d~ sociétés, chaque homme possède .Je capital 
1mr lequel son tmvail s'exerce, et presque tous 
}es artisans VÎ\'ent d'un revenu qW se forme 
également de profit et de salaire. Le forgeron 
fournit lui-même le fer et le charbon qu'il met 
en œuvre; le cordonnier fournit ses cuirs, Je 
cbarron ~ bois. La division des metiers ne 
rendrait pas même néces.Qire la séparation des 
ouvders d•avcc los maUres : on voit des manu
factures où chacun traite ·pour son compte les 
matières premières sur lesquelles il opère . .Mais 
enfin, cette division des métiers, si elle n'a pas 
forcé ceUc des conditions, J'a du moins naturel
lement amenée. Dès lors, dans la produètion de 
chaque marchandise, au Ii eu de compa~r shn
plement les frais de production à ceux de con
sommation , pour voir s'il convenait ou non 
de Caire la chose demandée, Je capitaliste a été 
appelé à. calculer s•n ne pourrait point trouver 
sur les ouvriers p•·oducteun le profit que ne 
lui offraient pàs les conwmmateurs. 

C'est en mettant ainsi les producteurs en op
position avec eux-mt\mes, qu'on leur a fait sui
vre une route diamétralement contr~irc à 
l'intérêt de la société. Pour celle-ci, une 014-

nnfacture ne vaut Ja peine d'être exploitée que 
quand cl1c peut maintenir ses ouvriers dan.'\ un 
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état de tolérable aisance : pour le chef de: la 
manufacture, il suffit qu'elle rapporte des pi"' .. 

, 6ts 
1 

dussent ses ouvrien languir et périr enfin 
de misère. 

Les manufacturiers de coton ont réduit mc
cessivement leul'l ouvriers, d'un salaire de .20 s •. 
par jour, à I 5, à 1 2, et erifin à 8 SOUS; .. ~ll'S 
intérets ayant été absolument séparés de ceu~ 
de leurs ouvriers, ils n'ont eu à s'occuper, -·en 

· traitnnt avec eux, que d~ moyens de s'assurer 
leurs services au plw; bas prix po~ible,. au ~o
mcnt où ils en avaient besoin ; ils ·les renvoiènt 
dans leurs maladies, leur vieillesse , ou dans les 
saisons mortes, pour que la ·chat•ité publiqt\e, 
les hôpitaux, en Angleterre la paroisse, pour· 
voient à leur misérable existence. Ils luttent, de 
concert les uns avec les outres 1 contre leurs 
ouvriers ' à qui· rejettera )Q. plus complétement 
ce fardeau mr la société: chaque métier s'en ... 
gagec4nala même espèce de lutte; toU& agissent 
p&ttr l'iiltérêt·de leurs earps .coutre l'intérêt so
ciall ~t· • chaonn d'eux oublie qu'il dcVl·a à son 
to'ur'pourvoir·par RCI\ daaritP.~; pl'ivées, par ses 
oontrihutions aux hùpitaux, on par la taxe des 
pauvres, à màintenir los misérables qu'il tra-
vaille à faire. • 

Dans cette lutte constante pour faire baisser 
les salaires, l'inté~t aocial , auquol chacun 

~ . 1)1, .... P,QJ'\J~4TJOJI .. 

~\içip~ oc~nd.an.&. qst ouhli4i ~ \Qus. Ma.i~t 
qu.tt Chf4q~~ œut,iç1~ S.8 . d.J~J'g~ <le 69.1\ prQ)WO 
fM~doaq, et cbaqu~ f4ht-i~A~ teçouoaltq. bieQ-o , 
tôt , ~·a est ou uon d~ l'iutérêt do &a ~a
nl.\f~'\\N do. faire h~~f les .~ires.; ~i, lors
quo l'ç~tr~ti.~Q perUl~ne'"- d'un. laomw exige 
,w,6Qca& ,~r. joqr, il Ile yau' pas çent fo.is mieu~ 
l9s Jp) ~Qo'~ à lui~~~e.,. q~ JJécQmp~use im
méd,i~t;Q ~.SOJl nv.a,ij ,_que de lu~ ~1'.1 den ne~ 8, 
oom~ gages, çt de l"" en .Wiw recevoh• 'r. ' · · 
t.it1!9: ~·,.~mône. 

.Q · f.a.ut ~ouve~ir cep~ndan~ qu~, quQiq~e ~ 
pri.ru;Îf!' soit le mêrue!t il qs~ ~ea.ucoup pl~.$: 
~ile il. ,mett.(e· e~ pratiqu~ pouJ' 1'.\tiadWitrit.
~11~~8; qaw po.,.., ~Ue d~ qba~;: -.ia il 
est ausai.beauco.up plus. ~n~J et: heatJQO~p( 
plu.s urgeut d'y. J:ecoul'ir. J•t.aq.u'hc préMn.tJ~Au .. 
glt!«trte est ~ &e\11 pa.ys. où.les.agriGultclU'S a~qA 
1Ml.soû1 d'é&re &OWnus . pa~~ charité· ptihJiq"o, .. 
tandis. qu'il n•y 3 ~un. pqi~ GIJ! · EUP.O!*.,~ .... 
c~est' il est vrai., ~Il pa.r\ie l'ou.'lr,ge· wï:l~~. 
glet.errtl, dans lequ~~IR•ouniere• ·toute~, .. . 
uufacture aese voien,s.ns c~menacée~'~re ; 
pri.'Vés de leur gagne~pa.in • . ou d'être. ré@it$: .à 
uo saloi~~e iosuJTdaJlt pour: ~urs ~QÏD$. . 

Il est bien évident que, si les rnétiérs: pou-. 
Va.ient être 11étab1ts·~ CDfPtn.o.o, ppm·. un but 
de obanité aeul~m.eat J et si lea qbc.Gi dt.t .~ti~t 
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étaifmts5GUmi" à l'Gbljg_,~B d~ fo;a.,ajÎl' t1es ~· 
~ours ù tous lœ pau:vrœde letlf méti", ~~. 
meat sur lo pied où letJ paroisses tes l~ur to.u~ 
ttisaftJti CQ Anfllot~m, ~n mettrai_t ~141 M 

t~t~me a.WJ. soufi'r~ BNJquftlles ~ ~~v.~ .... 
pot~éc- - classe . oumè~, t&ùt c~~a.o ~ œ\ 
Ql;4~Jlut dR pw~wm· qui fait :ttui,wrd'h~J( '*' 
ruirttt·dn 40mm~r<:~,.et ll·,ce.t ~cétl~tpt cl& pt}~, 
lation, ~ --réduit au IÛ!se&IJ9Îl'· : llf& ~-· 
pauvr.es. : . . 

Aujourd'hui le mànuiacturiear Ct'4i:t ~nt9-, 
soit 'fU'il veude pluscb~"" con~~teuwr ,: 
soit ·qu'il pele moins. de aalaÏA'e à: .V•_.vrietr~ rit 
appnendroit aloPS qu'il ne· pctut ~netl qtte eni" 
la, V(fnte~ .et- qne! tou~ ce- qu•illle.lrw~ à l,;'Qtt-

v.ften, .te ne sem; plus: lat~b~, mat,Jni~ntAm~, .. 
qui devra. .le llii: rendre cornmlt-se(!(j\&ltS, A~· 
d'hui ù~c~naaufictnttier ~t l'{)uN-'l~r ;.tt- ·IJ~ 
miaérabLt ialaire 1 et lnt fait. ex~,""'~ 
daoa un·ail'! ~~-d81D8 lai PN~iêt,e. ·db. 
coma~ ôu, les !VapeW!ll de ·nJJefC&~.tte ,: it &tPrt•: 
daTait aloiB:que ~outee!es inti~tés~il Jtti fàit
gagner, il devra les Jui payer e-, ~tarit 4e 
journées d!h~pittl. Aujourd.'bllil' la ~uGm~n
Fier-, après av.OÎJ! ·appelé; à JtÛ. ft· ~blt6US6So 
familles,. leslaisse.·totall âl~oop -.,.,.e.!, 
parne qu'il ar diboliNert : cjiÙMftd»4't.ÎPtl·À _.. 

peur peut accomplir tout; Mttm ,..,.f~ ;; ,tors: 

::: 

.:: 

= 

.:. 
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il apprendrait que la machine à vapeur ne pro
dui~ aucune économie, si tous les hommes qui 
travaillaient ne tro~vent pas moyen de tra
vailler encore, èt s'il est obligé de les maintenir 
à rhôpital pendant qu'il chauffe ses fourneaux. 
Cette charge, qui retomberait sur lui seul, serait 
de la plus stricte justice; car il fait aujourd'hui 
un prôlit ·sur la vio des hommes , et tous les 
domm~ges qui en:résùltent , il les ·repousse à la 
charge de la société. Si les salaires qn•it-paic · 
sont suffisans ~ s'il!l·pourvoient non-seulement 
à l'lgèviril de ses onvriers, mai~ à leur enfance, 
à lf'U"-vieilles.c;e, à leut'S·maladies; si les opéra
tions qu'il leur comp\ande ne sont point mal
saines; .si les· machines qu,il invente ne font, 
corn me ill' assure, que donneri occasion à la mise 
en œuvre d'un plus ·grand travair, la respon
sabitité qu'ott ·en rejette wr lut. ·seul ne sera 
point une charge; il n~aura auetin.licu de s'en 
p18indre. Si elle est onéreuse, ·SOn. industrie est 
donc une· industrie· ·perdante ; il- vaut mieux 
qll1Îl y renonce que d'en faire supporter la perte 
à ·la· aotiété. · ' · · 

Mais il ne suffit pas qùe cette;mcsùre soit de 
la plus rigoureuse justice, pour écarter qo très
gt'ândes difficultés qu'elle présénte dans rcxé
cution. D'une part·; l'étendue du marché, pour 
1~ ·objets manufacturé$, , expo1'erait · les ou-
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vriers d'une province à retomber à lâ char
ge de leur mattre, ensuite d'un. chau.geinont 
dans la production survenu à cent lieues de 
distance; d'autre part, les révolutions du .corn· 
merce ruinent souvent ces .maltres mèmes,. 
auxquels on voudrait demander des secours; . 
enfin on co"rrait le danger .de voir les ~or~ 
porations nouvelles r~uscitcr. les pfiviléges 
des anciennes, ct exercer comme elles ~enr ty· 
raonie sur leurs subordonriés. 

Ce serait aussi une des difficultés de cettt•légis .. 
l~tion nouvelle, et uue difficulté avec laqnelle 
il 'faut cependant se mesurer, ·que de placer 
convenablement le droit d'interdire nux ou
vriers Je mariage. Ce droit est une!oon.séquence 
de l'engagcm~nt ;que prennent ceux qui les 
emploient da les nourrir; ils remplis.11cnt à Jeu:r· 
égard les fonctions de pères de famille, et il 
leur. appartient de juger s'il y ·aura demande 
de-\ravai~ et . ~t,bsistaoce · pout une population 
nouvelle •. Jl ne sera pas fàciJe d'empêcher que 
les refus des ma.ttt•es de COJlsentit au mariage, 
de lctil'S. ouvriers exposent souvent. ceux..-ci à. 
de petites injustices, à .d~s actes arbitraires ·ou· 
tyranniq~;~es; mais d'a~tre .part l'ou-vrier mUt· 

fois adopté par son· méticl·; ,un~ fois marié avec 
ragrémçnt de 0 sa corporation t aurait 0 assuré 
rexistonce de sa famille; son état serait pour 
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Ln tme propt~, un héritage· qui tc rrtcttrait 
pour jama.jsà l'abri de Yinquiétadc ct du besoin. 
H ne dtipepd rtraihetJreusement d'àucutte légis
hition d'eJtemp~ le pauvre de tout soucr, dr 
toute sonf'&atlCC' et m~llle de tolite lnjustè dé
pendance; rnaig peut~tre a-t ... on déjà h<'au
coup fah pour soll·_ bonh'~ur qmu1d. on rétablit 
po~ lui l'es~rance, et qu'au lieu de celte cou

dition uniformément pl·écairc à laquelle il est 
aujourd'hui ~.:ouda~lné·, on lui montre comljllc 

0 ' • 

objet d~ ses Vœu~ Ulle période dé ·repos ct cr~i .. 
sanc~. à laquell~ !àl.b.ont~:Ç cQndl~~ iW~t le. ~·oc 
arriver. . J. 

, .n me se~hle atJS&i. ~ue c'est faife J.,eau.coup 
qpe d'ind~er · 9i. es~ le puincipe, oiJ est la· 
~tilcct. , ll y. aJoio;eneore de. là à une· loi sage, 
mais. l'GA sUt. dll: ~ '\le!l& quel ·};ut ffoit ·se 
diitigm" ~ léfJisl~ioll4 €ette légi81ation ne· san
mdi étœ'la: 1116111e 4Q8 cbequepays, tredè'tre de
VliiiÎ.t.:elleauBBi vari(!r PfJM ehaquemétier ;-mais, 
.fb.elte tr'Wa..imoftlplête et fi'èS~icieuse·, elle 
dortll6Mit' tolljeu~ aux tl\Btruf8ctt1tiers un in
ttf~t ?ltis: ·con~· à; •celni ~ 1~ sodété, et 
elltJ· 1~ · fOJ'C?ersk ·â ·ei<erecr leur esprit pou~ 
~nlfett les tnByèité·dët ~rattacher les ouvriers, 
d'e les iutêresser 8 lai propriêté et. à l'économie, 
cJre.· fairè d'eux- eritlh dn fn:nnmes et des ci-
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toy en&, t4aulis qu'ils ne "cssent aujoard'hui. de 
travaille&· à en fah•e des machines. 

Saus doute l'effet d'un si graod changement 
dans ln législation, en diminuant rapidement 
cette da.~se d'ouvdcrs qui disputent les unt 
contre les autrea ~ qui saura le mieux se passct' 
u1~mc de ce qui t.>st nécessaire à la vie, et en 
forç:uat chaque métie&· it supporter avec ses pro· 
}>t•es rc~out•ces les pel'tes qu'il aw·ait attirées 
sut· lui-même par une production ho1-s de sai
~on, serait do faire bientôt reconnaitre que 
plusieurs manufactures que l'on considère 
comtuc gaguantes, pet•dcnt réellement; car les 
secours que la soci~w donne chaque année à 
leut'S ouvriers, font plus que compenser lew'S 
bénéfices. Sans doute il s'ensuivrait que plus 
d'un pay& qui ne vit que d'industrie , velTait 
sucet'SSivemcnt se fermer plusieurs de ses ate· 
liers, et que la population des villes, qui s'était 
accrue outre mesure, diminuerait bientôt, tan
dis que celle des campagnes t•ecommencerait à 
s'accroltrc. 

Un État doit accueillir a~ec rcconnaissanc:t 
1 ï aulu~tric nouvelle que les besoins des con• 
sonunatcm'S développent , mais il doit aussi 
lnisser ptu·tir l'indust&·ic qui le quitte, sans 
eflot•ts pour la retenir. Toutes Je~ favcun; que 
le gouvcruemont lui •ccoJ:d~.: , tous les sac1·i· 
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fiees qu'il fait pour la soutenir dans sa déca· 
dence, ne servent qu'à prolonger la souffrance 
ou des che& ou des ouvriers, et il ne sauve la 
manufacture déclinàute qu'aux · dépem de 
ceux mêmes qu'elle doit faire vivre. 

Une seule nation, il est vrai, se trouve au
jourd'hui dans cette· condition forcée ; une 
seule nation voit contraster snns cesse sa ri
chesse apparente avec retrroyable misère du 
dixième de sa population, réduit à vivre de la 
charité publique. Mais cttte nation, si digne 
sou& quelques rapports d'être imitée, si e'blouis
sante même dans ses fautes, a séduit par son 
exemple tous les hommes d'état du continent. 
Et, si ces réflexions ne peuvent plus lui être utiles 
à elle-même, du moins estimerai-je avoir servi 
l'humanité et mes compatriotes , en montrant 
les dangers de la carrière qu'elle parcourt, et 
en établissant par son expérience même, que 
faire reposer toute l'économie politique sur le 
principe d'une concun-ence sans borues, c'est 
autoriser les efforts de chacun contre la !IOt'lété, 
et sacri6er l'inté~t de l'humanité à l'action 
simultanée de toutes les cupidités individuelles. 
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